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LE JOUR OÙ
PHILIPPE STARCK

ORGANISA SA
RÉTROSPECTIVE
SANS EXPOSER
AUCUNE DE SES
CRÉATIONS

PAR ÉRIC TRONCY

ILLUSTRATION PAR SOUFIANE ABABRI

LE 12 MAI 2003, l’exposition de Philippe Starck au Centre Georges-Pompidou

ferma sesportes aprèsdeux mois et demi d’ouverture durant lesquelsplus de 140000 vi-

siteurs - dont moi - firent l’expérience de l’exigence et du génie en matière d’exposition.
“Pendant vingt ans, je me suis arrangépour qu’aucune exposition me concernant ne

puissese faire. J’en ai découragé plus d'un. L’âge venant, je me suis dit que ceserait

plus drôle de la voir vivant que mort", explique-t-il alors à propos de l’exposition. Pas

tant, d’ailleurs, une exposition que, pour reprendresestermes : “Une surexpositionoù

j’ai mis mon cul à l’air." Ou, pour reprendreceux deL'Humanité du 8 avril 2003 : “Un ovni

de grande envergure. ”

Vingt ansaprèsque, alors inconnu, il avait construit le premier temps parisien du postmo-

dernisme avec son café Costes inspiré d’“une salle d’attente de troisième classe pour

chemin de fer à Budapesten 1956”, le désormais célébré et populaire designer s’offrit en

effet le luxe d’uneexposition “rétrospective” (le mot nefut jamais prononcé) neprésentant

physiquement aucunede sescréations. Pas de soclesavec desobjets, pasde maquettes,

pasd’esquisses, pasde vitrines, simplement onze bustes blancs sur lesquels son visage

étaitprojeté, disposés à intervalles réguliers le long d’un rideau ondulé faisant de la galerie

Sud du bâtiment de Piano et Rogers un seul et unique espaceelliptique de 800 m2, plongé

dansla pénombre.Au-dessus de chacundesonze bustes, desécransplats diffusent des

montagesoù défilent les images de sescréations : deschaises,despresse-citron, des

palaces,des brossesà dents... Et Starck qui parle, qui commente les images de ses

créations, évoque sesenfants aussi bien quesesrelations avec les industriels qui produisent

sesobjets. L’exposition est une douceet électrisante cacophonieque couronne, en sus,

la musique crééepar Laurie Anderson. La parole, dansl’exposition, avait commencédès

l’entrée tandis que l’image projetée d’un Starck clown accueillait le visiteur en disant :

“Venez, venez, il n’y a rien à voir, il y a tout à recevoir! Venez écouterle grosprétentieux

qui dit qu’il a tout fait!" Au centre de la vaste ellipse trônait L’Ombre, unesculpture surdi-

mensionnée, sombre, en forme de nuage, et qui avait pour ambition de représenterson

inconscient. Parfois, desacteurs,élèvesdu Cours Florent, se glissaient parmi les visiteurs

sousles traits d’“un camelot, d’un exhibitionniste augrandmanteaumontrant lesdessous

desobjets, ou encored’une amoureusecherchantà faire partagerson émotion”.

Le génial dispositif suscita descommentaires et de l’indignation. Il reste l’un des rares

momentssaillants de l’histoire de l’exposition commeforme. Dans Libération, le 11 mars,

Starck explique : “Je voulais me servir de Beaubourg dansune stratégie de guérilla : me

prendrecommeun spécimenpour medétruire. C’est Starck qui estprésenté,mis enpièces,

ridiculisé. On marchedessus.Pour que les gensse réveillent, puissentse reconstruire!"
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THE DAY PHILIPPE STARCK DEFIED MUSEUM CONVENTIONS

On 12 May 2003, Philippe Starck’s rétrospective exhibition at the Centre Pompidou closed

its doors after 140,000 visitors had experienced the exacting genius of his proposai. “For 20

years I made sureno exhibition of my work could be held,” he explained. “Then, as I got older,

I thought it would be more fun to see onealive than dead.” And fun he certainly had, defying

muséum conventions by putting on a virtual display that included none of the usual exhibits

- no pedestals with objects, no models, no sketches, no display cases,just eleven white busts

onto which his face was projected, arranged at regular intervals along a curtain of undulating

velvet and surmounted by fiat screensshowing montages of the créations that had made him

famous. Accompanying them was the voice of Starck himseif, commenting on the chairs,

lemon squeezers, luxury hôtels and toothbrushes in a gentle yet electrifying cacophony that

included music specially written by Laurie Anderson. A Starck-clown welcomed visitors with

the words, “Corne in, corne in, there's nothing to see, there’s everything to learn! Corne listen

to the pretentious fat man talking about everything he’s done!” The show, which provoked

reams of commentary and indignation, was a brilliant questioning of museological codes. As

Starck himseif put it, “I adopted a guerrilla strategy ... Starck was put on show, torn to pièces,

ridiculed and trampled so that people would wake up and reconstruct themselves!"
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